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 Chapitre 1
Madison
11 octobre
Madison Kelly savait gérer la vie à New York, même à l’heure de pointe. Elle avait survécu à des premiers rencards franchement désastreux, encaissé des repas de Thanksgiving arrosés de vin avec sa meilleure amie et coloc, Jo. Mais rien ne la plongeait dans une nervosité aussi extrême qu’un orage du Midwest.
C’était ridicule. Elle était new-yorkaise à présent. Son existence reposait sur les critiques gastronomiques qu’elle rédigeait à la dernière minute, des latte à dix dollars pièce et un niveau de stress de nature à maintenir un taux de cortisol élevé en continu. Elle n’allait pas se laisser impressionner par un petit orage ! Un nouvel éclair apparut tel un flash de Polaroid, illuminant la chambre de son enfance. L’auberge gémit en signe de protestation lorsque le tonnerre s’abattit, faisant trembler les vitres… et Madison, un petit peu, il fallait l’admettre.
Le jour où elle avait reçu une étrange lettre qui la rappelait sur les lieux de son enfance, elle avait su que ce serait un défi. Pourtant, elle ne s’attendait pas à être secouée à peine douze heures après son arrivée. Malgré tout, elle tenait le coup. Globalement.
Personne n’était là pour voir son état de nervosité, et heureusement. À New York, Jo ne la lâchait pas avec ça, et Madison la comprenait. C’était ridicule, cette peur. Un orage, ce n’était pas dangereux. Bon, sauf cet après-midi de printemps, la fois où… Non, il ne fallait pas y penser.
De toute façon, ce n’était pas le printemps. On était le 11 octobre. Les orages violents n’étaient pas monnaie courante à cette période dans le Midwest et Madison avait toujours adoré l’automne. En outre, l’auberge Cinnamon Spice Inn était un parfait refuge pour la saison. Ses souvenirs d’enfance étaient emplis du parfum des fameux petits roulés à la cannelle de sa mère et des images de la terrasse couverte de feuilles mortes qui craquaient sous les pieds. Sans oublier la grande pièce chaleureuse au plafond voûté, avec son feu qui crépitait. C’était l’endroit rêvé pour s’installer avec un livre et un café, emmitouflée dans un plaid à côté de la fenêtre, en profitant de la vue sur le lac et des belles couleurs à l’extérieur. C’était en principe le moment le plus douillet et le plus paisible de l’année.
Un autre coup de tonnerre fit trembler l’auberge. Madison sursauta si fort qu’elle éjecta la couverture du lit. C’est juste un orage. Je ne vais pas céder, s’efforça-t-elle de se convaincre en récupérant le morceau de laine. C’est un jeudi soir parfaitement normal. Elle croisa les bras sur la couverture. Tu es une adulte, tu peux gérer.
Et c’était vrai. Elle avait été capable de réécrire en vingt minutes chrono une critique de quatre pages sur un restaurant étoilé quand une certaine rédac-chef avait remplacé à la dernière minute le thème « art culinaire » par « nourriture réconfortante ». En comparaison, cette soirée n’était rien.
Madison s’appuya contre la tête de lit et s’efforça de se reprendre. Elle se souvenait de sa mère qui la réconfortait précisément dans cette pièce. C’était la seule à savoir quoi dire, à pouvoir la calmer lorsque, petite fille, elle sentait son cœur s’affoler et la peur l’envahir. Comme elle lui manquait ! Madison secoua la tête. Ce n’était pas seulement l’orage qui générait ce stress. Le fait d’être de retour à Maple Falls en était la cause première. Certes la ville était belle, mais elle n’avait pas prévu d’y retourner cet automne. Ni jamais, d’ailleurs.
Mais elle avait reçu la lettre. Imprimée, sans signature, glissée dans une enveloppe usée, comme si elle était restée dans une poche pendant des semaines. Lorsqu’elle l’avait ouverte, une légère odeur de cannelle et de fleur d’oranger s’était dégagée de la feuille, réveillant ses souvenirs.
Madison,
L’auberge Cinnamon Spice Inn a besoin de toi.
Tout comme ton père.
Peux-tu revenir ? Juste pour un petit moment ?
Amicalement.
Les mots étaient simples. Directs mais sans animosité. Quelque chose dans la formulation lui semblait familier, mais pas de façon criante. Le genre de billet que sa mère aurait pu écrire pour lui demander de rentrer pour les vacances. Peut-être venait-il de l’une des nombreuses amies de celle-ci ? Certainement pas de son père, il n’était pas du genre à solliciter de l’aide. En tout cas, ces mots résonnaient en elle. Peut-être était-ce la sincérité, le fait qu’ils venaient du cœur. La personne qui lui avait envoyé cette lettre la connaissait.
Sa mère n’était plus depuis deux ans. Quant à sa grand-mère… Gram n’aurait pas fait tant de mystères. Alors, qui ?
Madison avait un faible pour les énigmes : les casse-tête, les mots croisés, les meurtres en chambre close ou les recettes inachevées. Son cerveau aimait l’ordre. Les résolutions. Cette lettre contenait une part intrigante qu’elle ne pouvait ignorer. Pour une addict aux mystères dotée d’un grand esprit de compétition et d’une manie malsaine de toujours vouloir avoir raison… c’était trop tentant. Elle avait donc tout laissé tomber pour revenir à Maple Falls. Après tout, cette auberge était l’héritage de sa mère, et son père… eh bien, c’était tout ce qu’il lui restait avec Gram.
Madison n’était là que depuis quelques heures et déjà sa liste de choses à faire était plus longue qu’un menu de restaurant gastronomique. L’établissement de douze chambres était en majeure partie inoccupé ; un couple était même parti en avance à cause d’une fuite à une fenêtre. L’auberge avait du charme, mais il devenait difficile à percevoir. Il fallait avoir connu son aspect d’antan, ses ondes. Avant, son ambiance chaleureuse incitait à entrer, comme chez un ami qui vous accueille avec un délicieux repas et un lit confortable.
Madison sentit le malaise enfler en elle. Elle allait arranger cette situation intolérable. Elle allait remettre l’auberge sur pied en quelques semaines, puis retourner à New York le 1er novembre. Après avoir rétabli l’équilibre budgétaire, elle engagerait quelqu’un, un gérant, pour s’assurer que cela ne se reproduise pas.
Elle frissonna en repensant au bazar qu’elle avait trouvé dans le bureau. Des reçus datant de deux ans, une facture d’eau de l’été précédent, un mot d’un certain Tim expliquant qu’il fallait « réparer l’appareil à glaces à l’italienne »… Elle ne savait même pas que l’auberge disposait d’une telle machine. Apparemment, son père avait arrêté de gérer l’établissement et laissait les papiers s’empiler.
Ce n’est pas grave, se dit-elle. Elle allait s’occuper d’un problème après l’autre. Dresser une liste et s’y tenir. Les listes, ça la connaissait.
Un nouveau grondement l’arracha à ses pensées, cette fois-ci plus fort, plus proche. Elle ferma les yeux et prit une inspiration. Il suffisait de respirer. Tout serait bientôt terminé. L’orage, les mesures à prendre pour l’auberge. Ensuite, elle retournerait à sa vie normale, elle redeviendrait la femme forte et assurée qu’elle était. Une femme dont sa mère aurait été fière.
Alors qu’elle gardait les yeux fermés, un éclair illumina la chambre une seconde avant qu’elle soit replongée dans l’obscurité. Le tonnerre suivit aussitôt, comme un coup de feu. Ensuite, ce fut le son du bois qui se fendait. Un énorme grincement, comme un objet immense croulant sous son propre poids. Et puis… CRAC !
— Mais qu’est-ce…
Madison ne put terminer sa phrase. Elle jeta la couverture et se leva. Elle enfila le premier pull qu’elle trouva, couleur groseille, sur son pyjama à motif de dessin animé et attrapa son téléphone pour avoir de la lumière. Ses épaisses chaussettes en laine glissaient sur le parquet ciré. En atteignant le haut de l’escalier, elle se figea. La salle de restaurant, sa partie préférée de l’auberge, connue pour sa belle cheminée et sa magnifique vue sur le lac, était détruite. Le plus vieil érable de la ville, l’emblème de l’auberge, un arbre que Maddie avait toujours connu, s’était abattu au milieu de l’établissement. La pluie tombait à verse par le trou béant, détrempant le plancher et les meubles renversés.
— Oh non, non, non, non…, se lamenta Madison à chaque marche qu’elle descendait au pas de course.
Cet érable était la toile de fond de chaque photo de famille. Chaque jour de rentrée scolaire, sans exception, Madison avait posé devant, coiffée chaque fois d’un nœud différent placé par sa mère. Et à présent, il était réduit à l’état de bois de chauffage.
— Maddie ? Ça va là-haut ?
La voix de son père lui parvint depuis la cuisine, trop calme au vu des circonstances. Le dernier animal qu’il avait recueilli, un chiot appelé Cacao, aboyait derrière lui dans l’obscurité. Madison se tourna et vit George entrer dans la pièce, tenant une lampe de poche dans une main et, semblait-il, un biscuit dans l’autre. Le bas de son pyjama rayé était coincé dans ses chaussons et ses cheveux gris, ébouriffés en plusieurs endroits.
— Sapristi, c’est incroyable, ajouta-t-il en projetant la lumière sur le plafond.
Cacao continuait d’aboyer, de chasser le faisceau de lumière sans se préoccuper des tables renversées ni des gravats.
— Allez, viens par là.
George prit dans ses bras la petite chienne au pelage bouclé couleur chocolat, qui pesait à peine quelques kilos. Elle frétilla et lui lécha le visage, à la recherche de miettes de biscuit. George continua de flatter l’animal pendant qu’il pleuvait à l’intérieur.
— Tu n’aimes pas l’orage, hein ? Comme Maddie te comprend ! dit-il avec un petit rire.
— Papa, le toit ! s’exclama Madison quand un nouvel éclair zébra le ciel.
— Hmm ?
— Qu’est-ce qu’on va faire ?
Madison se rappela alors que Gram rangeait du papier absorbant derrière le comptoir de la réception. Elle sortit de la salle de restaurant pour aller chercher le rouleau. Ça ne serait pas d’une grande utilité, mais elle ne supportait pas l’idée que la pluie abîme le plancher d’origine de l’auberge.
— Ah, oui, le toit.
Madison laissa son père évaluer l’ampleur des dégâts tout en essuyant le sol. Ses chaussettes s’imbibèrent d’eau tandis qu’elle s’évertuait à éponger. Les feuilles mortes et les débris de placo devraient attendre. C’était une tâche infinie et le rouleau de papier fut terminé en un clin d’œil. Le sol restait mouillé et Madison ne savait pas si elle avait amélioré ou aggravé la situation. Elle ôta ses chaussettes, qu’elle jeta en direction du hall. Gram disait souvent que la seule chose pire que d’avoir les pieds froids, c’était d’avoir les pieds mouillés.
— Alors ? demanda-t-elle en prenant du recul pour estimer les dégâts en s’éclairant avec son téléphone, imitée par son père.
— Eh bien… On va le réparer. Pas le choix.
Il prit une bouchée de biscuit, Cacao frétillant toujours dans ses bras. Il la posa et elle se mit aussitôt à sauter le long de sa jambe pour qu’il la reprenne.
— Sale orage, pas vrai ? lança-t-il après qu’un nouveau coup de tonnerre eut fait trembler les fenêtres.
Il laissa tomber un morceau de biscuit pour Cacao. Madison émit une objection, mais le bout fut englouti et la petite chienne lécha le sol.
— Oh, ça va, dit George. C’est juste un biscuit à la cannelle.
Il la caressa et elle lui lécha les doigts. Il la reprit dans ses bras.
— J’avais un mauvais pressentiment au sujet du vieil arbre.
— Ah oui ? demanda Madison en croisant les bras.
— Il fallait le tailler, mais j’attendais le printemps. La nature avait d’autres projets, j’imagine. On a un sacré chantier, hein ? dit-il à Cacao comme s’il s’adressait à un enfant.
Madison ne parvenait pas à comprendre comment il pouvait se montrer aussi détaché. Elle se doutait que d’autres parties du bâtiment étaient en mauvais état, n’attendant qu’une grosse rafale pour s’effondrer à leur tour.
— Tu es très calme, c’est inquiétant.
— Bah, ça ne sert à rien de paniquer, répondit son père. La panique n’a jamais réparé un toit.
Madison résista à l’envie d’exprimer sa frustration.
— Quelle heure est-il ? Deux heures sept, constata-t-elle en consultant son téléphone. Génial. Booon… Ça va, c’est faisable. Je vais trouver une bâche, un seau…
— Ne t’inquiète pas, ma puce, l’interrompit son père avec un geste nonchalant, comme s’il était question d’une poignée de porte à resserrer. Ce n’est pas grave.
— Papa ! Il manque la moitié du toit !
— Je vais en parler à mon homme à tout faire.
— Tu as un homme à tout faire ?
— Oui, et il est très bien, répliqua son père, l’air content de lui. Les lignes téléphoniques ne fonctionnent plus, je vais le chercher.
— Le chercher ? Maintenant ? protesta Madison en l’attrapant par le bras alors qu’il prenait son manteau. Mais on est au milieu de la nuit, en plein orage !
— Reste ici et garde l’œil ouvert, dit-il en lui tendant Cacao. L’orage est presque passé, crois-moi. Je reviens très vite.
Il tapota l’épaule de sa fille et sortit, en pyjama, la laissant au milieu d’un bazar sans nom. Elle gémit et ferma les yeux, entendant plus fort encore la pluie qui tombait sur le sol sans discontinuer.
Sa mère avait mis tout son cœur dans cette auberge. Comment les choses s’étaient-elles dégradées à ce point ? Était-ce la faute de Madison ? Aurait-elle dû revenir avant ?
Dans ses bras, Cacao geignit.
— Désolée, choupinette. Je suis juste un peu dépassée… On s’attendait pas à ça, hein ?
Elle la serra contre son cœur, retenant ses larmes, et prit une profonde inspiration. Elle ne pouvait pas rester les bras ballants à attendre le type que son père était allé chercher. Et qui sait s’il allait pouvoir le faire venir à cette heure-là ? Plus elle demeurait sans rien faire, plus les dégâts s’aggravaient. Il fallait trouver de quoi éponger.
— OK, on va y arriver.
Elle pressa la joue contre le doux pelage de Cacao une dernière fois pour se réconforter avant de gagner le bureau pour poser la chienne dans sa caisse. Celle-ci se mit à gémir de plus belle.
— Je sais, je sais, dit doucement Madison en resserrant sa chemise en flanelle autour d’elle. Mais tu as tout ce qu’il faut pour ton confort : un lit douillet, un doudou… C’est du cinq étoiles.
Cacao donna des coups de patte désespérés sur le cageot.
— Tu as de la chance d’être aussi mignonne. Dès que je reviens, je te laisse sortir.
La petite chienne lui jeta un regard en coin signifiant qu’elle connaissait la chanson, mais Madison se redressa et se concentra sur ce qu’elle souhaitait faire. Dans un placard, elle trouva un vieil imperméable ; il était raide et jauni. Il avait connu des jours meilleurs, comme le reste de la garde-robe de son père. Dessous se trouvait une paire de bottes recouverte de boue craquelée. Elle les prit, ainsi que son téléphone, et se prépara à sortir. Son père avait raison. L’orage s’éloignait. En revanche, la pluie tombait toujours.
— Allez, c’est parti, s’encouragea-t-elle à voix haute.
Le vent balayait ses cheveux en arrière et la pluie ruisselait sur son visage. Elle rabattit sa capuche, qui fut aussitôt éjectée. C’était inutile. Elle décida donc de filer vers l’abri de jardin. Comme le reste de l’auberge, la dépendance n’était plus au mieux de sa forme. Située au fond de la propriété, elle avait un revêtement en bardeaux de bois censé rappeler l’auberge, mais la peinture s’écaillait et les charnières rouillées étaient quasiment coincées. Lorsqu’enfin Madison parvint à ouvrir la porte dans un grincement, elle conclut :
— C’est une maison hantée, ici.
À l’intérieur, l’air était moite et sentait le moisi, le vieux bois et le métal rouillé. La lampe de poche du téléphone éclaira une panoplie d’outils oubliés, des étagères couvertes de toiles d’araignée et un tas de cartons empilés de manière hasardeuse dans un coin. Madison frissonna et resserra l’imperméable comme s’il allait la protéger de ce qui pouvait émerger de derrière une boîte à outils.
— Bon, chuchota-t-elle en s’avançant. Il nous faut un seau et une bâche, si possible pas couverte d’araignées.
Madison détestait les araignées presque autant que les orages.
Allez, Madison, on se concentre. Elle fouilla l’amas d’objets aussi rapidement que possible. Le genre de désordre qu’elle détestait. Aucune étiquette, aucune logique. Elle était partie trop longtemps. Le vieux plantoir de sa mère était resté à l’endroit où elle le laissait toujours, suspendu à un crochet au-dessus de l’étagère. Ce semblant d’ordre étreignit le cœur de Madison.
— J’aurais dû rentrer avant, chuchota-t-elle.
Mais elle ne l’avait pas fait et, à présent, l’auberge tombait en ruine. Elle secoua la tête : elle n’avait pas le temps pour ces pensées négatives. Heureusement, elle trouva vite ce qu’elle cherchait.
— Ah, j’y suis presque, dit-elle en tendant la main vers un seau.
C’est à ce moment qu’elle entendit des pas derrière elle. Se figeant, elle dressa l’oreille. Pas d’erreur, quelqu’un arrivait. Elle se dépêcha d’éteindre la lampe de son portable, plongeant l’abri dans le noir. Alors, elle posa son téléphone pour chercher une arme au cas où, ce qui aurait été plus facile avec la lumière, mais elle ne voulait pas que le tueur sache où elle se trouvait.
Bon, ce n’était sans doute pas un tueur. Les gens bien élevés du Midwest ne s’introduisent pas dans des abris de jardin pour tuer au milieu de la nuit. Mais si on réfléchissait, habituellement il n’y avait pas d’orages à l’automne.
Madison saisit le vieux plantoir rouillé. Sa mère, la jardinière de la famille, rangeait toujours ses outils. Il était émoussé à force d’usage, mais c’était mieux que rien. La porte grinça et Madison se prépara à se défendre. Elle brandit le plantoir en priant pour ne pas avoir à l’utiliser.
En fait d’attaque, elle fut éblouie par une lumière.
— Madz ? Mais c’est quoi ce bordel ? Tu es rentrée ?
Cette voix grave lui donna le frisson. L’homme s’avança, sa lampe torche éclairant l’eau qui gouttait de ses cheveux blond cendré et de sa chemise en flanelle. Il se tenait droit, aussi solide que dans son souvenir. Madison trébucha en reculant et laissa tomber l’outil dans un grand bruit.
— Zach ? souffla-t-elle.
Son cœur se mit à tambouriner. Bien sûr que c’était lui. Qui d’autre son père aurait-il pu appeler au milieu de la nuit ?
Il était plus grand, apparemment. Plus large d’épaules. Son jean lui collait à la peau d’une alléchante façon et ses yeux, profonds, clairvoyants, exprimaient un sentiment indéchiffrable. Horrifié ? Agacé ? Les deux ? Parfait, elle éprouvait la même chose, et toute personne qui affirmerait le contraire serait une menteuse.



Chapitre 2
Zach
Il ne s’attendait pas à la trouver ici. Pas à ce moment-là. Pas après tout ce temps. Mais elle était là, dans la remise, comme sortie d’un rêve à demi oublié. Et armée de quoi ? Elle avait l’air prête à bondir sur lui.
Un instant, il ne put que la détailler. La revoir, c’était comme coup de poing dans le ventre. Cela faisait six ans qu’elle avait quitté Maple Falls, six ans qu’elle était sortie de sa vie sans même un regard en arrière. Et pourtant elle était de nouveau là, comme si le temps n’avait pas passé. Un regard sur Madison Kelly et il avait de nouveau vingt et un ans, le cœur battant et les mains brûlant de la toucher. Ce fut un calvaire. Un calvaire de voir ses cheveux encore plus flamboyants tomber en une cascade de boucles humides sur ses épaules. Un calvaire que ses yeux verts arrondis de stupeur aient encore le pouvoir de lui faire perdre ses moyens. Et, plus que tout, c’était un calvaire que le corps de Zach se souvienne instantanément de chaque courbe, chaque petit rire, chaque moment qu’ils avaient partagé.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
Il s’était exprimé sur un ton plus rude qu’il ne l’avait souhaité, mais peu importait. Il ne pouvait pas se permettre d’avoir de regrets.
— Je… euh…, bégaya Madison, visiblement chamboulée.
Très bien qu’elle soit déstabilisée. Elle avait toujours eu le truc pour le rendre nerveux.
— Je cherchais une bâche et un seau, ajouta-t-elle enfin en retrouvant son assurance.
Évidemment. Ça n’allait pas beaucoup l’aider, mais se garderait de le lui dire. Il ne cherchait pas la dispute.
— Et toi ? demanda-t-elle, comme si ce n’était pas évident.
— Ton père est venu me chercher, il m’a dit qu’il avait une urgence.
Ça devait être vrai. George n’était pas du genre à demander de l’aide, et sur ce point il ressemblait beaucoup à sa fille. Mais, peu importait qu’on soit au milieu de la nuit, Zach répondait tout de suite à l’appel. Aider les gens, c’était ce qu’il avait toujours fait. C’était un bon artisan. Il avait son entreprise et il se souciait de sa ville et des habitants. Bien plus que Madison depuis toujours.
Elle dégagea une mèche mouillée de son visage.
— Je ne pensais pas qu’il se tournerait vers toi.
— Eh bien, il l’a fait, répliqua Zach avec aigreur. Et quand les gens ont besoin de moi, je viens.
Ces mots étaient blessants et la douleur qui apparut fugacement sur le visage de Maddie avant qu’elle la masque ne lui échappa pas. Tant mieux. Elle avait quitté Maple Falls pour ne jamais revenir. Elle n’avait pas à être surprise qu’il ait répondu présent, contrairement à elle.
— Zach, mon garçon !
La voix chaleureuse de George résonna à l’extérieur, atténuant la tension. Le père de Madison entra en s’essuyant les cheveux avec une serviette.
— Tu as vu un peu qui est de retour ? J’avais oublié de t’en parler. C’est pas fantastique ? demanda-t-il, le sourire aux lèvres.
— Génial, répondit Zach d’un ton neutre.
— C’est temporaire, précisa Madison.
— Encore mieux, murmura Zach.
Le regard noir de Maddie lui confirma que, contrairement à son père, elle l’avait entendu.
— Bien, je vais mettre de l’eau à chauffer, conclut M. Kelly en repartant sous la pluie. Je vous laisse discuter.
Zach le regarda s’éloigner avant de se tourner vers Madison. Parfaitement droite, les bras croisés, elle le dévisageait avec un air assassin, comme s’il était la source de tous ses problèmes.
— Tu n’étais pas obligé d’accourir au milieu de la nuit, lança-t-elle enfin, sur la défensive. Tu as sûrement mieux à faire.
Zach eut un rire sans joie et secoua la tête.
— Tu ne comprends pas, tu ne comprendras jamais.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? s’enquit-elle.
— Bon, écoute, j’ai du boulot. Plus vite je bâche, plus vite je pourrai partir.
— Ce n’est pas nécessaire, fit Madison avec raideur.
Il leva les sourcils.
— Pardon ?
— Je vais m’en occuper, répondit-elle en levant le menton. Je gère.
Zach poussa un soupir discret et se retint de rire. Sérieusement, Madison préférait s’occuper elle-même d’un toit effondré avec seulement un seau et une bâche plutôt que d’accepter son aide. Incroyable.
— Ah oui ? Et comment tu comptes faire les réparations, exactement ?
— J’engagerai quelqu’un, répondit-elle sèchement. Tu n’es pas le seul artisan de Maple Falls, Zach.
Mais les autres ne sont pas très bons, pensa-t-il sans le dire à voix haute. Après un regard de défi, Madison tourna les talons pour rentrer à l’auberge en passant à côté de lui, ses bottes émettant des bruits spongieux.
C’était dur de le reconnaître, mais une minute ne serait pas de trop pour se remettre. Il y avait tellement d’électricité dans l’air, et ce n’était pas seulement dû à l’orage. Entre eux, la tension crépitait. Zach s’appuya contre l’encadrement de la porte et se massa la tempe, essayant de comprendre. D’évacuer Madison de sa tête. Madz. Il n’aurait jamais pu imaginer qu’elle apparaisse cette nuit comme elle le faisait si souvent dans ses rêves. En fait, elle avait brandi un vieux plantoir rouillé pour repousser un intrus. Il retint un rire, se rappelant qu’elle pouvait se monter très têtue. Qu’elle ne reculait jamais devant un défi, même si ce n’était pas à elle de le relever. Et cette tenue ! Zach secoua la tête avec un sourire naissant. Il la revit en pantalon de pyjama et pull rouge particulièrement mal assorti à son ciré jaune. C’était tout elle : brute de pomme, pas raccord, et pourtant le charme opérait.
Zach avait oublié la vision de ses cheveux tombant sur son visage lorsqu’elle riait. De ses yeux qui pouvaient briller de malice à un moment et brûler de sérieux l’instant d’après. Ce soir, elle avait les cheveux humides et une expression agacée… Elle dégageait aussi quelque chose de plus profond, auquel il refusait de réfléchir.
Il expira doucement. Comment pouvait-il éprouver des émotions aussi fortes après tant d’années ? Il ne comprenait pas qu’elles ne se soient pas estompées. C’était même plutôt l’inverse. Le temps d’une folle seconde, il avait envisagé de la suivre, mais pour lui dire quoi ? Non, cette voie menait aux problèmes. Zach se connaissait. Même à présent, l’attraction que Maddie exerçait sur lui était dangereuse. Il avait déjà été imprudent avec elle et avait suivi son cœur plutôt que sa raison. Lorsque leur relation avait volé en éclats, il en avait presque été détruit.
Il guetta l’auberge où un faisceau lumineux dansait à la fenêtre. Maddie devait être en train de faire les cent pas et de se parler à elle-même en essayant d’arranger les choses. C’était sa manière de procéder : foncer la tête la première, chercher à tout assumer seule.
Et il ne pouvait s’empêcher de l’admirer pour cette raison.
Merde. Il fallait qu’il arrête de penser à elle. Point à la ligne.
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